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Chef d’entreprise : être humain*, forcément de droite, qui prend un malin plaisir à sous-payer les personnes qu’il exploite quand lui-même touche un salaire avec cinq zéros. Synonyme : salaud de patron, pourriture capitaliste.

*N.B. : des études contestent la nature humaine du chef d’entreprise.

Parce que les clichés ont la peau dure, Julien Leclercq relate avec humour, une pointe de cynisme et une bonne dose d’optimisme, la VRAIE vie de patron de PME. En sept jours, l’auteur nous embarque dans son quotidien avec son lot de rendez-vous (honorés ou non), d’imprévus, de galères administratives et financières, mais aussi de bonnes surprises, et d’épanouissement.

Au travers d’anecdotes délirantes et de réflexions basées sur sa propre expérience, il dénonce les incongruités du système et démontre que les intérêts des salariés et des patrons ne sont pas opposés par nature. Et si les patrons n’étaient pas (tous) des salauds ?
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À 34 ans, Julien Leclercq dirige l’agence Com’Presse, une PME de 45 salariés située dans le Lot-et-Garonne. Fondateur du mouvement des Déplumés, président du Centre des Jeunes Dirigeants 47 et président de l’association Entreprendre pour Apprendre, ce chef d’entreprise dynamique est également l’auteur de Journal d’un salaud de patron (Fayard) et L’Homme qui ne voulait pas devenir président (Intervalles).
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À Marie


Avant-propos

JANVIER 2009. La chute d’une grande banque américaine fait des ravages, jusque dans les plus petites TPE que compte le tissu économique français. Jusque dans les minuscules rues d’Astaffort.

Sans entrer dans les détails afin de ne pas vous spoiler les pages qui vont suivre, je suis à l’époque au comité de direction d’une entreprise familiale en état de mort clinique. Plus de banque, presque plus d’expert-comptable, plus d’argent… et une dette abyssale. Portés par l’enthousiasme de ma mère, fondatrice de l’agence, nous nous battons malgré tout pour sauver notre aventure. Et moi, je commence à écrire, parce que coucher les mots sur le papier, comme chacun sait, sert aussi de parfait exutoire.

Nous parvenons à nos fins, de manière peu conventionnelle. Notre PME survivra, et notre enthousiasme avec. De mon côté, je cesse de noircir les pages sur lesquelles je m’épanchais autour de ce que nous venions de vivre. L’histoire est sympa, pleine d’humanité et d’optimisme, mais à mon sens insuffisante pour me permettre de partir à la recherche d’un éditeur. Je délaisserai ma plume et mon clavier pendant dix-huit mois, pour les reprendre courant 2010 : brutalement (et heureusement temporairement) obligée de s’arrêter de travailler, maman me transmet les rênes de Com’Presse. Du jour au lendemain, je deviens chef d’entreprise.

Naïvement (on me dit souvent gentil, je ne suis pas certain que le commentaire soit toujours bienveillant), je pensais conserver le même quotidien qu’auparavant. Faire le même métier, en y ajoutant simplement, de temps en temps, quelques prises de décisions nécessaires. L’idiot ! J’ai pris de plein fouet ce que signifiait être « patron » dans ce pays. Un job génial, empreint de...

Préface

18 HEURES, UN VENDREDI SOIR. Une énième fin de semaine passée à profiter des merveilleux espaces imaginés par Christian Lacroix et quelques ingénieurs, censés améliorer le confort des usagers si bien traités de la SNCF, dont j’ai le bonheur de faire partie. J’ai droit à un bout de table, après une bagarre acharnée avec mon voisin d’en face pour délimiter la frontière que ne devront pas dépasser nos ordinateurs respectifs (j’ai perdu : mon écran sera incliné vers le bas tout le reste du trajet). Les pieds priés de rester sagement loin sous mon siège, encouragé par le barbu qui ronfle à quelques centimètres de moi, je décide que toutes les conditions sont réunies pour sortir ma plus belle plume ou, plutôt, pour commencer à maltraiter mon clavier.

Ceci n’est pas une autobiographie. Ce serait un peu prétentieux à l’âge qui est le mien, ma vie n’ayant pas – loin s’en faut – un caractère fondamentalement exceptionnel. Si je souhaite partager mon quotidien, c’est uniquement pour apporter une vision différente de ce que peut être la vie d’un dirigeant de PME, jeune ou moins jeune, dans un débat où syndicats d’un côté et grands patrons de l’autre se partagent l’exposition médiatique. Une opposition de plus en plus marquée, et chaque jour plus violente, au moins dans les mots qui sont utilisés. Les uns veulent défendre les intérêts des salariés, les autres gagner de l’argent. Comme si les deux n’étaient pas compatibles. Faut-il rendre ses salariés malheureux pour gagner plus ? Faut-il toujours croire que son patron est un menteur qui, tel Picsou, a des dollars dans les yeux ? C’est le fondement même de la lutte des classes me répondra-t-on à juste titre sur un terrain idéologique. Mais il me semble que ce déterminisme, puisque c’en est bien un, a du plomb dans l’aile.

Je ne me reconnais ni d’un côté ni de l’autre, ou peut-être justement un peu trop dans les deux. Je suis atterré quand des salariés se mettent en grève pour protester contre la mauvaise santé financière de leur petite boîte déjà au bord du dépôt de bilan, comme cela me rend malade de voir un PDG quitter une entreprise en pleine période de licenciements économiques avec quelques millions d’euros de prime en guise de cadeau de départ. Comme il me prend des envies de meurtre quand on entend que des ouvriers arrivent le lundi sur leur lieu de travail pour s’apercevoir que leur employeur a décidé de s’exiler aux îles Caïmans. Oui, ces types-là, capables d’abandonner leurs salariés sur le carreau, sont des salopards, osons le dire. Mais ces exemples exceptionnels, au sens littéral du terme, sont tellement loin de ce que vivent la plupart des patrons…

Nous ne pouvons nous contenter de la façon dont est médiatisé le monde du travail, au seul rythme des catastrophes économiques, des plans sociaux ou des primes hallucinantes que s’octroient certains dirigeants du CAC 40. Il y a aussi de belles histoires, où sont-elles passées ? Se battre pour faire exister sa petite entreprise dans un monde très concurrentiel et dans un climat économique détestable n’est pas chose facile. Le faire en ayant l’impression qu’on est perçu comme un salaud par une bonne partie de l’opinion française juste parce qu’on est à la direction de ladite petite boîte, ça l’est encore moins.

Et pourtant… Je démarre à nouveau un week-end en écoutant la douce voix du contrôleur moustachu m’annoncer que le TGV aura 45 minutes de retard, que ce n’est pas de leur faute et que, pour mon remboursement, je ferais aussi bien d’envoyer une lettre au Père Noël.

Je ne sais s’il faut en rire ou en pleurer. Sans doute les deux. J’aimerais réussir à vous faire partager cet éventail d’émotions qui berce mon quotidien depuis que je suis devenu, moi aussi, un salaud de patron. Quotidien bien différent de celui d’un PDG qui touche un salaire avec cinq zéros et donne son boulot à trois assistant(e)s qu’il culbute de temps à autre (enfin, c’est en tout cas ce qu’on raconte). Bienvenue dans mon monde.


Quelques précisions en guise d’introduction

À BIENTÔT 30 ANS, je dirige une agence de presse et de communication qui emploie une quarantaine de salariés. Difficile de démarrer sans préciser ce contexte un peu particulier. Créée en 1999, cette SARL installée de surcroît à la campagne était au départ simplement destinée à assurer à sa fondatrice un boulot suffisamment pérenne pour qu’elle prenne le risque de quitter un grand groupe de presse. Marre des plannings-meetings interminables, ras-le-bol des réunions aux sandwichs immangeables, du « management barbare » qu’elle était priée, elle aussi, de mettre en pratique, du racisme anti-seniors et anti-jeunes… Comme tant d’autres personnes qui se sont lancées dans la création d’entreprise, ma mère – puisque c’est elle – voulait non seulement ne plus avoir de patron mais aussi prouver qu’on pouvait mener loin une équipe dans l’échange...

LUNDI

« On considère le chef d’entreprise comme
un homme à abattre, ou une vache à traire.
Peu voient en lui le cheval qui tire le char. »

Sir Winston Churchill

Homme d’État

LE RÉVEIL SONNE. Ou plutôt il émet un énorme bruit infernal. Bizarre, il me semblait avoir réglé la fréquence d’Europe 1. Il est 4 h 30, je suis déjà très réveillé et je vais prendre ma douche. J’enfile mon plus beau costume, mets deux chemises dans ma valise déjà pleine à craquer, et file enfin. Il est 5 heures, j’ai un peu d’avance. Je reviens écrire un petit mot doux à celle qui partage ma vie et un autre à ma petite fille. Je ressors et rentre de nouveau pour chercher mes clés de voiture, quelques minutes avant de repasser une dernière fois prendre mon téléphone.

Finalement, il est 5 h 20 quand je démarre, et il faut que je roule vite pour ne pas manquer mon train.

Après avoir évité un chevreuil, deux blaireaux et un chien, puis avoir couru bagages à la main le long d’un parking en travaux, j’arrive à la gare juste avant le départ du TGV. Encore essoufflé, les mains sur les genoux, je découvre sur le panneau d’affichage que le train a une heure de retard. Ayant un rendez-vous à midi à Paris avec un client important, je m’inquiète un peu et tente de savoir si cette heure est susceptible de se transformer...

MARDI

« Le travail, c’est la santé… Mais à quoisert alors la médecine du travail ? »

Pierre Dac

Humoriste

J’AI L’IMPRESSION D’AVOIR À PEINE fermé les yeux quand la radio se met à parler. Cette fois, c’est bien la douce voix de Bruce Toussaint qui me sort du lit. Ma femme a dû régler le réveil comme il faut. Je ne suis pas fatigué, trop pressé d’en découdre avec la journée qui m’attend. Après une nouvelle douche et un thé vert, je récupère mes clés, mon portable, et pars à peine un quart d’heure après m’être levé.

Je découvre avec satisfaction qu’il y a de nombreuses places de parking disponibles près de l’agence, ce qui ne sera pas le cas pour une bonne moitié de mes salariés. Si nous continuons à grandir, se garer deviendra à peu près aussi compliqué qu’à Paris. Voilà déjà quelques mois que j’essaie d’alerter le maire sur ce problème, mais rien ne se passe.

Il est 7 h 55 quand je pousse la porte du bureau. Cela me laisse une heure pour mettre mes affaires en ordre avant que mes équipes ne commencent à arriver. Je lis mes nouveaux mails (462, retour à la case départ…), puis consulte mon agenda électronique. J’avais oublié que demain je passais une grande partie de la journée en entretien d’embauche. Nous recrutons un(e) assistant(e) ainsi qu’un(e) journaliste en contrat de professionnalisation. Une vraie mission de DRH.

Les ressources humaines, il y a ceux qui détestent et ceux qui sont faits pour ça. En ce qui me concerne, j’ai toujours aimé la pédagogie et la psychologie, et aujourd’hui encore je pense qu’il s’agit de l’un des aspects les plus intéressants de l’entreprise. Lorsque je me suis lancé dans la vie active, j’aimais l’idée d’être apprécié de tous. J’essayais d’être gentil avec tout le monde et ne voyais pas de raison de ne pas faire l’unanimité. Facile dans ces conditions d’imaginer que chaque conflit, même minime, me laissait dans un grand désarroi.

Quand j’ai commencé à prendre des responsabilités, il m’a fallu évoluer. La fonction n’est pas vraiment compatible avec le fait de vouloir plaire à tous. Dire oui à tout et à n’importe quoi, dans le seul but de ne pas oser contrarier les uns ou les autres, est sans doute la meilleure façon de créer de l’injustice et de s’attirer les foudres de ses équipes. Être un bon directeur des ressources humaines, c’est écouter, réfléchir et enfin répondre de la façon la plus juste possible, en fonction de l’intérêt commun, de la gravité de la demande, de la situation sociale et économique de l’entreprise… Souvent, ça veut dire répondre par la négative. Un manager ne peut...

MERCREDI

« La vie est trop courte pour travailler triste. »

Jacques Séguéla

Publicitaire

LE MERCREDI, EN PRINCIPE, c’est relâche. Comprenez que je traîne un peu plus que d’habitude pour aller au travail. Ma fille n’ayant pas école, je prends le temps d’un petit déjeuner avec elle avant de l’amener chez la voisine qui la garde (ah, que c’est bien la campagne pour ça !). Malheureusement, ce matin, la petite n’est pas encore levée quand l’assistante de l’agence m’appelle sur le portable et me demande de venir de toute urgence : un inspecteur du travail vient de débarquer à l’improviste.

L’inspection du travail, c’est le grand méchant loup redouté par tout patron de PME. Sans doute trop, il est vrai, mais c’est le genre de personnes devant lesquelles on a toujours l’impression d’être en faute, un peu comme lorsqu’on est soumis à un contrôle d’identité dans les couloirs du métro. Bref, tant qu’à faire on préfère éviter de les croiser. Néanmoins, je me souviens que nous avons déjà eu affaire à l’un d’entre eux il y a quelques années et que tout s’était bien passé. Je reste donc assez détendu durant le trajet et c’est d’un pas décidé que je m’avance pour lui serrer la main, moins d’un quart d’heure plus tard. La cinquantaine, plutôt à l’étroit dans un beau costume assez classique, il ressemble à l’image que l’on peut se faire de la fonction. Relativement chaleureux d’entrée de jeu, il me laisse entendre que les quinze minutes qu’il a passées à m’attendre lui ont donné une première image positive de notre entreprise. J’ose espérer que mes collaborateurs si enclins à parler de sujets en dessous de la ceinture durant la pause-café se sont bien tenus. Ceci dit, il est encore assez tôt, et les plus chahuteurs ne sont pas encore arrivés. Devant une tasse de thé, j’essaie de connaître la raison de cette inspection. J’apprendrai par la suite que ses services ont été alertés par les retards de paiement dont nous sommes coupables auprès de… la médecine du travail. Ils pensaient sans doute que, manquant de fonds, nous avions revendu sur Ebay les fauteuils et téléphones de l’agence, obligeant les salariés à travailler debout et à se former aux signaux de fumée. Comme si avoir des soucis de trésorerie signifiait maltraiter ses équipes. Ceci étant dit, l’heure qui suit s’avère plutôt agréable. Très courtois durant toute sa visite, l’homme prend soin de vérifier l’ensemble de nos installations, nos fiches de paie (formalité sans doute inutile, nous avons eu droit à un contrôle Urssaf il y a deux mois). Au moment de nous quitter, il me félicite chaleureusement de l’ambiance générale qui semble se dégager et me dit qu’il nous enverra très rapidement un compte rendu de sa visite, avec ses recommandations. Assez fier, je ne doute néanmoins pas une seule seconde que son rapport mentionnera les très nombreuses ampoules défectueuses de l’agence, la moitié des interrupteurs que j’ai actionnés n’ayant rien donné (je ne vous dis pas la honte !).

Un tas de courrier m’attend en bas de l’escalier qui mène à l’étage où est situé mon bureau. Beaucoup de choses inutiles (quand est-ce que les attachés de presse arrêteront de m’envoyer des communiqués pour des magazines qui n’existent plus depuis quatre ou cinq ans ?), mais au milieu d’entre elles, justement, une lettre de l’Urssaf. Peut-être des nouvelles de notre contrôle, nous les attendions la semaine dernière.

J’arrive à mon bureau et commence à ouvrir l’enveloppe lorsque mon téléphone sonne. La standardiste qui nous quitte dans quelques jours pour démarrer une nouvelle carrière me passe la communauté de communes. Je les avais oubliés, ceux-là. Ah oui, c’est vrai, le tri des déchets !

« Bonjour, M. Machin à l’appareil (au fait, j’ai changé le nom, il ne s’appelle pas vraiment comme ça). Je constate que vous ne triez toujours pas vos déchets. Je vais vous envoyer une mise en demeure vous invitant à trouver une solution.

– Bonjour, moi aussi j’espère que vous allez bien. Pardonnez-moi, mais il me semble que vous deviez nous mettre à disposition une benne spéciale. C’est en tout cas ce dont nous avons discuté lundi.

– Cela a été fait. Vous en avez une au camping.

– Au camping ? Mais le camping est à plusieurs centaines de mètres, ça n’est pas à proximité ça ! Il faut y aller en voiture… ou plutôt en camionnette si l’on veut faire tenir les poubelles dedans. Et puis...

JEUDI

« Les entreprises qui réussissentsont celles qui ont une âme. »

Jean-Louis Brault

Chef d’entreprise dans le BTP

« UN CROISSANT ET UN CHOCOLAT CHAUD, s’il vous plaît. Qu’est-ce que vous prenez, vous ?

– Un café et un jus d’orange, ce sera parfait.

– Alors que disions-nous déjà ? Ah oui, votre magazine… »

Son magazine, il ne faut surtout pas l’arrêter. C’est ce que je m’évertue à expliquer à mon client pendant que nous prenons le petit déjeuner ensemble. Il est bien trop tôt pour que j’aie eu la possibilité d’embrasser qui que ce soit à la maison, et sans doute aussi pour que je sois réellement bon à ce nouveau rendez-vous commercial. Mais je n’ai pas le choix, celui-ci est encore plus important que celui d’hier. Après deux autres expressos et pas mal de viennoiseries, j’ai raflé la mise. Non seulement il n’arrêtera pas la revue mais en plus il a de nouveaux projets pour son développement. Une décision à la fois intelligente et super pour mon agence. Je viens de sauver 300 000 euros de chiffre d’affaires et d’en trouver 100 000 de plus. Du coup je lui offre le petit déj’. Nous nous serrons la main et, euphorique, je pars au bureau annoncer la bonne nouvelle à mes équipes.

* * *

Une mauvaise m’accueille lorsque j’arrive. Un Post-it (rose, l’une des lubies de notre assistante sur le départ, pas très commode dans la mesure où elle écrit ses messages en rouge) me demande de passer voir rapidement mon chargé de développement. Celui-ci m’apprend que nous avons reçu hier matin une réponse négative au dernier appel d’offres public auquel nous avons participé. Dommage, nous y avions passé beaucoup de temps.

« Appel d’offres public. » La seule évocation de ces trois mots mis côte à côte ferait pousser des boutons à la plupart des commerciaux qui...

VENDREDI

« La seule autorité possible est fondéesur la compétence. »

Michel Serres

Philosophe

J’AI PROMIS À L’UNE DE MES COLLÈGUES du Comité de direction que je serais tôt au bureau. Elle a apporté de nombreuses corrections au contrat que nous sommes en train de négocier avec l’un de nos clients et voudrait mon avis. La conf  call a été fixée pour 7 h 30. C’est malheureusement l’heure à laquelle j’ouvre les yeux, Bruce Toussaint n’ayant cette fois-ci pas parlé assez fort pour me réveiller. Je saute du lit, passe quelques minutes sous l’eau pour achever d’ouvrir les yeux et m’habille. Je remarque que c’est un tas de peluches qui m’a fait tomber hier soir. Le demi-cercle qu’elles devaient former au départ ne ressemble plus à grand-chose mais je devine que c’est une sorte de comité d’accueil que m’avait réservé ma fille. Je ramasse un blouson oublié, seul vestige de la chute du portemanteau, et pars enfin.

À la radio, Jean-Pierre Elkabbach fait remarquer au syndicaliste qu’il reçoit qu’il pourrait se détendre et cesser de l’engueuler. Vexé par la remarque, ce dernier garde un ton vindicatif. Ayant pris l’émission au milieu, j’en viens à me demander ce que le journaliste a fait pour mériter pareil traitement. Rien, justement, quelques secondes me suffisent pour comprendre que son invité s’exprime ainsi depuis qu’il est à l’antenne. Une voix forte, un phrasé rapide et saccadé… On en vient à se demander s’il sait être plus doux. Ça doit sans doute faire effet dans des discussions farouches avec certaines entreprises, mais là, à la radio et alors que personne ne l’agresse, c’est un peu ridicule. D’autant plus qu’il n’est pas tout seul et que l’autre syndicaliste invité reste très calme.

Il profite de son passage sur les ondes pour réaffirmer, toujours sur le même ton, qu’il faut absolument interdire les licenciements. Une revendication loin d’être nouvelle et que l’on peut régulièrement lire dans les programmes des mouvements d’extrême gauche. Une très belle idée, bien sûr, comment pourrait-on penser autrement ?

Oui, moi aussi je suis pour l’interdiction des licenciements. Interdisons du coup aux clients de cesser de passer commande (comment en effet maintenir les emplois si nous n’avons pas d’argent pour payer les salaires ?). Dans notre cas, la plupart nous demandent de leur produire des magazines. Il faut donc les obliger à ne jamais arrêter de nous commander lesdits magazines. Évidemment, pour cela, il faut que les gens n’arrêtent jamais d’acheter, puisque le modèle économique du système repose en...

Pour suivre toutes les nouveautés numériques du Groupe Eyrolles, retrouvez-nous sur Twitter et Facebook
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